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  A mon épouse


  A nos enfants et petits-enfants


  à mes chers parents


  à mes Maîtres vénérés.




  Préface




  Il y a déjà quelques années, Alexandre Andraud m’avait prêté une cassette sur laquelle FR3 avait enregistré quelques uns de ses récits, des récits de « l’ancien temps ». En le remerciant, je lui avais dit que mes enfants, de retour de pension, n’étaient pas descendus de la voiture qui les ramenait pour finir d’écouter ses souvenirs d’autrefois.




  « C’est l’un des plus beaux compliments qui m’ait été fait » m’a-t-il dit bien plus tard me demandant d’écrire la préface de ce livre dont la cassette n’était qu’un prélude.




  A la façon des conteurs, il se joue de la chronologie, saute d’une époque à l’autre, nous parle de ses ancêtres, nous fait partager ses tribulations, nous amuse, redevient grave, nous emmène marchander à la foire, nous fait accompagner un troupeau qui monte à l’estive, met en scène « lou Zar » et « lou couar ».




  Nous l’accompagnons lors de son départ à Murat « sous le rocher de Bonnevie », lors de sa figue ou de son retour avec « Monsieur le Directeur » et nous partons avec lui à Paris lorsqu’il accepte un poste d’instituteur mais ne nous trompons pas, il ne s’agit pas d’une autobiographie, c’est aussi Céline et Julie qui ont été bergères très jeunes « puisqu’elles étaient les aînées », la cuisson du pain tous les quinze jours, le premier drap de lin, moins rugueux que le chanvre, la première tasse de café « qui eut la réprobation de toute la famille » ou encore l’apparition de la première lampe à pétrole qui nous transporte dans une autre époque.




  « Ce n’était pas toujours facile, bêtes et gens n’étaient pas toujours à la noce », le travail était dur, on ne jetait rien, on ne gâchait rien.




  Que d’émotion dans le premier bâton donné à un enfant pour garder les animaux, la guerre de 1914, le départ d’un frère, l’annonce de sa mort, la grippe espagnole, l’école, la tiède moiteur des étables, François le bouvier, les foires, le dernier marchand d’allumettes de contrebande, Papillon le chien qui mord au jarret les vaches gourmandes qui s’écartent trop du troupeau, les recommandations du vieux chicardier, la fenaison, les échanteires, les bellaires et les chargendières... Nul besoin de connaître le patois ni d’avoir vécu dans nos vallées pour donner un sens à ces mots qui chantent tout au long du récit.




  Deux ou trois phrases échangées entre quelques comparses ou une situation d’apparence banale et la plume malicieuse d’Alexandre Andraud fait jaillir un univers d’émotion, sans chercher à dissimuler ni les larmes, ni la joie.




  Touche par touche, de page en page, il campe devant nous ces paysans rusés et subtils, parfois rugueux mais toujours tendres comme leurs sabots faits de frêne et s’adresse au lecteur comme à des amis, assis autour de lui devant son cantou, un bol de soupe à la main.




  Par son bon sens, sa malice et son enthousiasme, tempéré d’une grande sagesse, il nous charme et par son talent nous émerveille.




  Témoin d’une époque bousculée par les moyens modernes de communication, Alexandre Andraud n’a pas écrit ses mémoires mais la mémoire d’un pays, la mémoire d’une culture.




  Guy Delteil




  Président de l’Office culturel Riom-ès-Montagnes et Pays Gentiane




  NOSTRE VIEIL OSTAL




  Notre vieille maison : pourquoi ne pas l’annoncer tout de suite en français au lieu d’employer notre langue ancestrale l’occitan ? A l’époque où la première bâtisse connue fut construite en ce lieu, (1) c’est-à-dire vers 1230, la langue de l’Auvergne était l’occitan. De plus, je l’ai toujours entendu désigner de cette façon par les membres de ma famille ; enfin, j’ai préféré faire précéder son nom de l’adjectif possessif « notre » et non par « ma ». Si je la désignais ainsi, j’aurais l’impression d’usurper, d’accaparer. Sentimentalement, la maison appartient à tous ceux qui y sont nés, qui y ont vécu leur enfance, qui y ont leurs racines ; même si légalement elle appartient seulement à celui qui l’a faite construire, qui l’a achetée ou qui en a hérité, autrement dit, qui en est le propriétaire.




  La maison rurale, ou mieux la maison paysanne qui est seule sur une parcelle porte le nom du lieu-dit de cette parcelle. Ce nom sera souvent précédé de celui de la famille pour donner plus de précision au patronyme. Les deux noms ainsi réunis désignent en même temps la maison et la famille et, à mon humble avis, donnent l’origine de la particule des familles nobles dont la grande fierté, en ces temps, était d’être de quelque part.




  Vers l’an 1230, Guillaume de Dienne se maria à Alasie Dame del Puech et de la Pogeolie (2) et dès qu’ils furent mariés, ils firent construire au Puech une maison forte pour y vivre et élever leur famille. Avant que le mariage soit contracté, il fut convenu entre Ils promis et leurs familles respectives que le nom des nouveaux époux serait Del Puech de Dienne et non de Dienne del Puech, comme cela aurait pu paraître plus logique, le nom du mari se met avant celui de la dame.




  Guillaume était le fils cadet d’Amblard, Seigneur de Dienne, auquel devait succéder Armand son fils aîné. Ces deux lignées : celle d’Armand à Dienne, celle de Guillaume au Puech de Cheylade se découvriront souvent des motifs de rivalités dont les traces sont consignées à la Bibliothèque Nationale ainsi que la filiation des aînés pour chaque lignée.




  A partir de l’année 1666, les aînés tenants du nom Dupuy de Dienne habitent le château de Curières qu’ils ont fait construire conjointement avec leurs cousins du Meynil. Ces derniers quittent la Vallée de Cheylade pour aller habiter le château de Cousans, dans la Vallée de la Sumène




  Au Puech, il reste une branche cadette, celle de noble Antoine Dupuy de Dienne, marié à Françoise de La Broha, du Chauvier. Le nouveau Seigneur de Curières a laissé à son frère cadet Antoine la jouissance du Puech, des Rousailles et des Rives ; ces lieux dits existaient déjà au XIIIe siècle.




  D’après Louis Baritou, auteur du livre : « Cheylade une communauté à travers les siècles », la maison forte du Puech aurait été en partie démolie ; notamment une tour avec son escalier en pierre auraient été emportés à Curières. Une deuxième maison couverte en lauzes, avec la même cheminée que celle de la maison forte, existe toujours ; elle appartient aujourd’hui à Monsieur Humeau, l’autre n’étant plus habitable ; c’est sans doute dans celle-ci qu’a habité Antoine Dupuy de Dienne et sa famille.
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  (1) Ce lieu certainement habité avant par les Del Puech puisque Alasie del Puech porte le nom du lieu-dit, c’est là qu’elle est née.




  (2) Pogeolie : Certainement le nom de famille de la mère d’Alasie ; trois noms de famille occupaient les lieux : à l’ouest les de la Roche, au centre les del Puech, à l’est des de la Pogeilie.




  LE PAYSAN




  Dans le petit univers qu’est un domaine rural, le paysan n’a jamais fini son travail. En plus des occupations journalières et saisonnières, soins aux animaux, travaux de récolte, ce sont les travaux d’amélioration, de réparation et surtout d’entretien. Ces tâches multiples dont il a seul l’initiative font qu’il est à la fois travailleur et fier de la tâche accomplie.




  Les paysans ont façonné la campagne française au cours des siècles. Ils ont donné à chaque terroir sa physionomie : leur signature, à eux, qui pour la plupart ne savaient pas écrire. Cette signature, ils l’ont donnée avec leur sueur.




  Le paysan est obligé de s’intégrer dans la nature. Il a toujours maille à partir avec elle ; parfois, ce sera une alliance mais souvent aussi une lutte pour s’accommoder de toutes les difficultés qu’elle lui prodigue : pente et mauvaise qualité du terrain, intempéries, épizootie du bétail...




  Il ne lui suffit pas d’être indépendant, fier, travailleur ; il faut aussi qu’il soit volontaire, opiniâtre, courageux.




  Il faudra qu’il lutte et s’accommode du froid, de la pluie, de la neige durant les printemps et les automnes. Il lui faut aussi supporter les lourdes pertes d’une récolte détruite par un orage ou par la pluie continue de plusieurs semaines, la mortalité accidentelle dans son cheptel qui survient parfois malgré les soins les plus attentifs. Ces épreuves lui ont apporté certainement ce fonds de résignation, sur lequel compte peut-être un peu trop le reste de la société. Il est économe mais rarement avare. Il n’est pas bavard, sauf s’il se sent en confiance. N’étant pas particulièrement bien considéré, souvent il se tait, dans ce cas, on lui reproche d’être renferme.




  S’il travaille sans relâche et ne sort guère de chez lui, on dit que c’est un sauvage.




  Le paysan et le terroir sont intimement liés. Si l’homme a beaucoup contribué à la physionomie du paysage, le terroir, lui, marque l’homme qui l’habite.




  Le paysan de la Châtaigneraie est différent de celui du bassin d’Aurillac, de celui de la montagne volcanique qui lui-même diffère de celui du plateau granitique de l’Artense. Malgré cela, ils ont tous un fonds commun, ils ont le caractère paysan, ce caractère qui se manifestera dans tous les actes de sa vie, achat d’une parcelle de terre, construction d’un bâtiment annexe mais aussi dans les gestes les plus frustes de l’homme de la terre. Tout a son importance, il ramasse un caillou égaré dans le grand pré de fauche, rappuie soigneusement une motte soulevée par le pied de l’animal, mutile avec son bâton un gros chardon isolé dans l’herbage.




  Paysan dans l’âme, il le restera même s’il lui arrive de quitter la terre. Je n’en veux comme exemple que ces lignes de Pierre Besson (1) dans lesquelles il nous dépeint l’abbe Salsac vicaire de la paroisse de Cheylade, il y a environ cent ans.




  « Il serait difficile d’imaginer un prêtre plus attachant... Fils d’un cultivateur du voisinage, il avait gardé toute l’allure et tout l’aspect d’un paysan. Paysan ? Il l’était effectivement d’ailleurs ! Bien qu’il fût dévoué corps et âme à son ministère, il exploitait, en effet, en personne, une petite ferme d’une dizaine de journaux (2) au cour même de la vallée. Il semait son blé, « curait ses rases » (3), « daillait » (4) ses prés, « mousait » (5) ses vaches... Pasteur d’âmes il était aussi pasteur de bêtes, non par cupidité comme on pourrait le croire... mais par goût et aussi par charité, car tout ce qui lui restait de revenu de sa ferme, il le donnait aux pauvres ».




  Pour l’abbé Salsac, comme pour moi-même, quand j’élevais mes moutons sur les terrains de sport de la ville de Paris, l’élevage nous permettait de donner libre cours à notre atavisme paysan.




  Sans faire état de ces deux cas particuliers, il est indéniable que les origines terriennes marquent l’homme et peuvent influer sur la façon dont il conduit son nouveau métier. Il est intéressant de lire, à ce sujet, le livre de Roger Girard « Quand les Auvergnats partaient à la conquête de Paris ». L’auteur nous démontre combien la ténacité paysanne, le courage, l’économie sont facteurs de réussite dans une entreprise, dans un métier, quels qu’ils soient.




   




  (1) Pierre Besson, auteur de « Un pâtre du Cantal ». La citation n’est pas prise dans ce livre.




  (2) Le journal était une ancienne mesure locale avant le système métrique, comme le pied, le pouce, la brasse... Il fallait trois journaux pour faire un hectare.




  (3) Curer les rases : nettoyer les rigoles.




  (4) Dailler : faucher les prés




  (5) Mouse les vaches traire.




  LA GANDILLE




  Voici venir la mauvaise saison, la tempête fait rage ce soir, mais il fait bon auprès du grand cantou. Dans la vénérable cheminée des ancêtres, le frêne sec pétille, flambe et de temps en temps jette un petit feu d’artifice de minuscules étincelles. On a surnomme ce bois de chauffage le « bois du roi », sans doute à cause de la bonne chaleur qu’il donne si généreusement, peut-être aussi pour le beau spectacle de ses flammes. Elles sont longues et dorées et claires mais aussi rouges et parfois bleutées, elles dansent très artistiquement et leur ballet gracieux, à la fois nous captive et nous incite à la rêverie.




  Je repense aux veillées d’autrefois, où ma mère nous racontait son enfance et même toute sa jeunesse dans la ferme natale : « La Gandille », située sur la commune de Lugarde, au bord du plateau « des Cartirous » où Grand-Père et Grand-Mère Chaumeil avaient élevé leur nombreuse famille. Antoine Honoré Chaumeil, dit « Cambi », mon grand-père maternel, aurait dû s’établir sur le bien de famille comme le veut la coutume puisqu’il était l’aîné des garçons et ainsi succéder à son père. Il n’en fut rien : sa sœur aînée Victoire, ayant fait un mariage malheureux, se trouva sans situation, avec un enfant à élever.




  Les parents décidèrent de reprendre leur fille et leur petite fille, afin d’aider la mère abandonnée à élever son enfant. Il fut même décidé qu’à sa majorité, elle aurait la ferme de famille ; mon grand-père devait envisager de s’établir ailleurs. Mon arrière Grand-père privait ainsi son fils aîné du « préciput d’un quart » traditionnellement attribué à l’aîné, qui, presque toujours, continuait l’exploitation familiale. Il avait quand même la certitude qu’il le dédommagerait de ce préjudice. Il avait déjà commencé quand il lui avait payé un remplaçant pour le dispenser d’aller à l’armée faire son service. Cette pratique injuste et inconcevable aujourd’hui était dans les meurs de l’époque (sous le Second Empire). Certains hommes, qui n’avaient pas de métier, acceptaient un salaire pour être remplaçant soldat.




  Mon grand-père, ainsi dégagé d’obligations militaires, put se marier relativement jeune à Marie Duchet qui était belle et fine. Gabriel Douhet, un beau gars du village, l’ayant bien remarquée un ou deux ans auparavant était venu la demander en mariage. Seulement, voilà, Marie n’était pas l’aînée et Grand-Père Duchet, en homme organisé, lui avait répondu : « Je ne peux pas t’accorder Marie tant que l’aînée Millon n’est pas mariée. Je serais très heureux de t’avoir pour gendre, si tu penses ne pas pouvoir attendre et si Millon ne te déplaît pas, voyez cela ensemble ». Ce qui fut fait et ils se marièrent. Puis un ou deux ans plus tard, bien sagement, à leur tour, Honoré Chaumeil et Marie Duchet se marièrent. Ce furent nos grands-parents de La Gandille.




  Les premiers enfants ne furent pas en retard pour venir au monde ; ce fut d’abord Céline, puis Françoise qu’on appela Julie, ma mère, puis Paul, puis Alexandre. Il y en eut dix en vingt ans. A peu près régulièrement, un tous les deux ans ; Grand-Mère avait allaité tous ses enfants. La ferme de La Gandille n’était toujours qu’un projet, Marie, Honoré et leurs enfants premiers nés habitaient provisoirement dans le village de




  Pechelfau, une fermette couverte en chaume pas en très bon état. Honoré, connu plus souvent sous le nom de Cambi, son Sobriquet, pensait à la Gandille ; il pensait même surtout à cela. Sur le lieu dit portant ce nom, au bord du plateau des Cartirous, aidé de son père, il avait acheté deux parcelles : le Puy de Serre et la Gandille, d’une contenance totale de 4 ou 5 hectares environ. Autour de ce beau noyau de pré de fauche, se trouvaient des biens sectionnaires qui autrefois avaient été lotis en parcelles de peu de valeur, appartenant aux habitants du village de Pechelfau.




  La terre des Cartirous est bonne, c’est connu, mais ces parcelles avaient été certainement négligées pendant des années et étaient en mauvais état agricole. Certaines avaient besoin d’être drainées ; les joncs les avaient envahies. D’autres, plus sèches, étaient gagnées par la bruyère, le poil de bouc (1), les mouines (2). L’idée du père Cambi était d’acheter ces parcelles de peu de valeur, de les défricher, de les fertiliser et d’en faire une exploitation avec les deux près déjà cités et un bâtiment agricole qu’il ferait construire, projet qui aujourd’hui peut nous paraître bien téméraire et qui fut pourtant réalisé, malgré les modestes moyens de l’époque.




  Il n’aurait pas été rationnel d’aménager la fermette de Péchelfau qui n’était pas sur les lieux des terres et des prés et puis, grand-père voyait « plus grand ». Dès le printemps, le bétail montait à la Gandille et y séjournait tout l’été. Là, Grand-père avait tout son temps pour « travailler » les parcelles achetées les unes après les autres. Il aimait le bon bétail et avait déjà deux bonnes paires de vaches bien dressées au joug. Avec la première paire, il travaillait une bonne partie de la matinée, la deuxième paire prenait le relai l’après-midi à l’araire pour continuer inlassablement à défricher. Les pommes de terre, les raves, le blé noir, le seigle, l’avoine ont gagné sur la friche.




  Oh ! Ce n’était pas toujours facile, bêtes et gens n’étaient « pas à la noce » et les premiers résultats étaient parfois décevants.




  Il était tentant de semer un peu de froment pour faire la pachade (3) ou un gâteau pour les enfants ; inutile d’insister : le froment ne venait pas. Aujourd’hui, nous dirions que la terre était trop acide ; même les premiers seigles étaient parfois peu fournis ; au début, ce qui venait le mieux, c’était l’avoine. Grand-Père avait pris l’habitude d’en faire la récolte dominante. Il en vendait même pour acheter du seigle et un peu de froment pour faire le pain de la maisonnée. La paille d’avoine, pas trop finement battue, faisait un fourrage excellent. D’ailleurs, progressivement, la fertilité s’était accrue par la fumure an fumier et par parcage des animaux qui avait remplacé avantageusement la pratique de l’écobuage. Bientôt une quinzaine d’hectares de prés pacagés ou terres de labour ont justifié le net de construction d’un bâtiment d’exploitation. C’est vers les années 1876-1877 qu’il fut construit. Un premier corps de bâtiment bloc, maison, étable avec grange au-dessus, d’une trentaine de mètres de long, couvert en ardoise a été réalisé. Une telle prouesse nous laisse rêveur en ces années de marasme que nous vivons. Le fourrage y fut engrangé, le cheptel accrèché et la petite famille, déjà quatre enfants, s’y installa à la Saint-Martin (11 novembre).




   




  (1) Poil de bouc : nard, herbe dure à manger.




  (2) Mouine : canche élevée.




  (3) Pachade: sorte de crêpe épaisse, salée ou sucrée




   




  Le pignon en pierre : mur de refend entre l’étable et la maison d’habitation, n’avait pas été construit, certainement par manque d’argent. Ma mère, qui était la deuxième, et qui allait sur ses cinq ans se rappelait le grand événement qu’avait été l’aménagement. Ce qu’elle avait bien retenu, c’est que les vaches étaient à côté, sans séparation. Avec le cantou, elles contribuaient à apporter de la chaleur. Ce voisinage immédiat ne dura qu’un hiver ; l’été d’après, le mur de séparation fut construit, ainsi que le four à pain, les loges à porcs et un petit coin à bricoler attenant à ces dernières. Dans les années qui suivirent, d’autres aménagements furent faits : division du rez-de-chaussée en plusieurs pièces et de l’étage en plusieurs chambres. Enfin, beaucoup plus tard, vers 1895, le grand bâtiment fut allongé de dix mètres ; à l’étage, Grand-père aménagea un logement pour sa retraite.




  Voilà maintenant la famille installée à l’aise dans la grande maison, à l’aise pour travailler dans l’étable et dans la grange. On travaillait sérieusement à la Gandille et bien que la famille soit nombreuse, tous ceux qui avaient l’âge, la taille et la force avaient une tâche à remplir et une responsabilité. à assumer. La surveillance des animaux de chaque catégorie demandait un gardien.




  Céline et Julie ont été bergères très jeunes puisqu’elles étaient les aînées. En plus du gardiennage, elles devaient effectuer un travail manuel, par exemple, tricoter des chaussettes ou filer à la quenouille. Dans nos hauts pays, le rouet était pratiquement inconnu, tout au moins chez les paysans, mais la quenouille et les fuseaux des bergères allaient bon train. Il n’était pas rare qu’elles s’en servent encore le soir au retour du troupeau, surtout si elles avalent perdu du temps à jouer pendant la journée avec des camarades bergers ou bergères ; leur maman se moquait d’elles : « Voyez les bergères de Saint-Estèphe qui n’ont rien fait pendant la journée et qui filent à la tombée de la nuit en rentrant leur troupeau ». Vieux dicton, qui se dit encore, bien qu’il n’y ait plus de bergères à la quenouille, mais aujourd’hui, ça s’adresse à celles qui ont l’art de perdre leur temps et travaillent tard le soir.




  Malgré le sérieux du travail, il faisait bon vivre à la Gandille ; la sécurité morale et matérielle y régnait. La nourriture ne manquait jamais ; le pain était le travail de Marie qui pétrissait et d’Honoré qui chauffait le four et enfournait. Le lait, le beurre, le fromage provenant du troupeau de vaches et fruit du travail des uns et des autres n’étaient mesurés à personne, mais toujours consommés avec le respect qui est dû à la nourriture. On ne gâchait rien, on ne jetait rien.




  Les porcs étaient nourris avec les petites pommes de terre, le petit lait, sous-produit de la fabrication du fromage. On y ajoutait du son, de l’orge en mouture mais aussi du seigle en grain qu’on faisait cuire dans la grande marmite en fonte accrochée à la crémaillère de la cheminée. Soignés avec une telle nourriture, il va sans dire que leur chair était savoureuse, quand on en égorgeait un, c’était une fête et l’occasion de varier le menu: boudin, grillade du filet, pâté de foie, saucisses. On ne faisait quand même pas trop de charcuterie car il ne fallait pas perdre de vue que le salé était primordial pour le « manger » de tous les jours et le plat de résistance avec les choux et les légumes du jardin. Dans certaines maisons anciennes, le saloir était une cuve creusée dans la pierre et placée dans la cave. La Gandille étant une maison neuve, le saloir était le même que chez nous aux Rives, c’est-à-dire une bachole chez nous aux Rives, c’est-à-dire une bachole (1) en sapin. Quand la viande avait bien pris le sel, on accrochait les quartiers et les différentes pièces aux poutres du plafond pour que le salé sèche et se conserve. Grand-Mère se servait tous les jours ordinaires dans cette réserve pour « faire bouillir la marmite ».




   




  (1) Bachole : sorte de récipient rustique.




   




  Les produits de la basse-cour agrémentaient le menu des fêtes et des réceptions. Les œufs frais étaient très appréciés par les enfants et entraient dans la confection des omelettes, des pachades et des pontards (1), des gaufres et des beignets en période de fêtes: Noël, carnaval.




   




  La cuisson du pain, tous les 15 jours environ, était aussi une fête pour les enfants, ce n’était sans doute pas un hasard si elle avait souvent lieu le jeudi. Ils en surveillaient tous les préparatifs : Maman Marie qui s’affairait au pétrin et répartissait ensuite la pâte dans les « paillassous » garnis d’un torchon de chanvre, bien rangés au chaud et couverts d’une couverture pour que la pâte continue à lever en attendant d’être enfournée. Les plus grands aidaient Papa Honoré à chauffer le four : pour cela, on employait des fagots de broussailles et même des buissons d’épines, par souci d’économie. Les fagots que les enfants allaient chercher à la réserve étaient approchés au moyen d’une fourche. Papa Honoré en remplissait la grotte du four jusqu’à la gueule. Une poignée de paille, une allumette de contrebande frottée sur la pierre, les buissons ne sont bientôt plus qu’un brasier qui chauffe à blanc les pierres de la voûte. Elles redonneront leur chaleur au pain pour le cuire. Avant, il faudra sortir cendres et charbon avec un racloir, laver la sole faite de grandes dalles de pierre et l’essuyer avec une serpillière humide, attachée au bout d’une perche. L’opération terminée, la buée disparue par la cheminée, c’est prêt, on enfourne. A distance raisonnable pour ne pas gêner, les enfants regardent. Honoré décroche du plafond, où elle séjournait depuis la dernière fournée, la grande pelle en bois. C’est lui qui l’a fabriquée, sans doute un jour de grande presse car elle n’est pas très raffinée. Gardant le long manche dans ses mains, il appuie la pelle elle-même, bien à plat sur le rebord, fait par la pierre de la gueule du four qui dépasse. Maman Marie a suivi tous les faits et gestes de « son homme » et sans dire une seule parole, elle a tiré à elle le premier paillassou, a dénoué les quatre coins du torchon, deux coins dans une main, deux coins dans l’autre main et prestement sans trop comprendre comment cela s’est passé, le paillassou est retourné : une tourte de pâte bien moulée est sur la pelle. Marie range sur une étagère le moule et le torchon et prépare la tourte suivante pendant qu’Honoré, au moyen de sa pelle, savamment, très attentionné, par un petit coup sec de retrait sur le manche de sa pelle a posé la première tourte au fond du four. Elle pourra se dorer à souhait sous un soupçon de farine qui protègera la croûte de la trop vive chaleur. La même opération va se répéter une dizaine de fois et le four sera complet. Complet, non, il restera juste la place de la belle couronne de brioche à la tome qui, comme une reine, se trouvera à la place d’honneur. Marie ne manque jamais l’occasion d’offrir à sa nichée ce délice. Elle ne fera pas attendre ses petits et un morceau chaud leur sera distribué à la sortie du four. On ne cuit plus le pain à la Gandille, ni dans les autres fermes. La brioche à la tome se fait encore ; elle perpétue le geste de distribution




   




  (1) Pontard ou pounti : plat constitué d’une farce qui permettait d’utiliser les restes de viande auxquels on ajoutait des herbes, des pruneaux...




   




  L’automne puis l’hiver amenaient la saison des veillées, la saison des foires aussi. Marie, avec sa nombreuse famille et ses enfants petits, ne sortait guère, à part pour la messe le dimanche. Honoré suivait obligatoirement les foires : Condat, Riom et même Allanche. Il fallait y conduire les animaux qu’il avait à vendre et il en profitait pour faire des achats de fournitures et acheter aussi pour les besoins du ménage : chaussures, habillement ainsi que les vivres qu’on ne produisait pas à la ferme: un pain de sucre, des noix, des pommes et des châtaignes. C’est en revenant de l’une de ces foires qu’il apporta pour la première fois du pétrole. C’était un soir de novembre, la nuit était tombée depuis un moment déjà. Honoré n’était pas encore rentré de la foire de Riom, il était attendu par toute la maisonnée autour de la table sur laquelle brûlait et éclairait plutôt mal que bien une chandelle qui puait le suif. La cheminée donnait sa clarté et le chaleil garni d’huile de navette n’était pas allumé par mesure d’économie. Un bruit de roues ferrées annonça l’arrivée de celui qu’on attendait. La joie fut sur tous les visages et Alexandre et Pierre se précipitèrent vers la porte pour aller dételer la jument, la déharnacher, la soigner, pour éviter ce travail à leur père. Tous étaient heureux du retour de celui-ci ; un accident ou une mauvaise rencontre sont toujours à craindre. Malgré la joie de ce retour, les effusions sont inexistantes ou très réservées. Il en était ainsi dans nos familles.




  Honoré fait une caresse à la dernière née, la petite Véronique, bien sage sur sa petite chaise, puis pose quelques questions à Marie sur le travail de la journée. Il a l’air bien gai, comme s’il avait une nouvelle ou quelque chose à raconter. Il commence en effet : « Marie, les enfants, je vous apporte quelque chose que vous ne connaissez pas, mais dont il sera beaucoup parlé. Ce disant, il prend dans la poche intérieure de sa blouse bleue une « chopine » contenant un liquide a peu près incolore. Voilà, dit-il en la tenant à bout de bras, cette bouteille contient du pétrole, ça sert à s’éclairer. Puis, fouillant dans l’autre poche de la blouse, il en sort une petite lampe en cuivre. Il pose la lampe sur la table et se met en devoir de la « garnir » de pétrole. La tête de l’appareil revissée, la mèche mise à niveau, il frotte une allumette et enflamme la mèche. Voyez, dit-il, il n’y a pas de doute, ça éclaire mieux que la bougie ou la chandelle. Le pétrole, matière qui allait révolutionner tout un siècle d’histoire, venait de faire son apparition bien innocemment à la ferme de la Gandille, sur le plateau des Cartirous.




  Il en fut à peu près de même du premier café rapporté moulu (et pour cause) dans un grand comet en papier, un soir de foire aussi. Sur les conseils d’Honoré, Marie alla chercher une chaussette de fil, blanche, bien propre, dans laquelle le café moulu fut versé. La chaussette et son contenu furent mis à bouillir dans une casserole d’eau. Dégustation s’en suivit qui eut la réprobation générale de toute la famille.




  Les enfants ont grandi, ont donné des soucis qui ne sont pas épargnés, même et surtout aux grandes familles. Le plus grand de ces soucis qu’ont eu mes grands-parents de la Gandille, c’est le fait que trois de leurs enfants étaient sourds-muets de naissance. Cette grande infirmité était certainement due à la consanguinité : Grand-Père et Grand-mère s’étaient mariés cousins germains. Heureusement, une chance pour ces trois enfants et pour leur famille, ils étaient tous les trois d’une intelligence au dessus de la moyenne. Grand-Père les avait envoyés pendant six années dans une école spécialisée à Aurillac, où ils avaient acquis un niveau d’instruction largement égal à la moyenne des enfants de l’époque qui avaient leur âge. Pour en juger, il n’y avait qu’à observer avec quelle facilité ils s’exprimaient en écrivant sur un papier ce qu’ils voulaient dire à quelqu’un qui n’était pas de leur entourage. Entre eux et avec leurs autres frères et sœurs, ils conversaient avec une grande vivacité par l’alphabet des muets dont les lettres se font sur les doigts. Avec nous, leurs neveux, ou les autres intimes, la conversation avait lieu surtout au moyen de signes conventionnels.




  L’oncle Paul et mon frère Antoine excellaient en cela. Paul venait chez nous par périodes assez longues nous aider dans notre travail. Pour cela, il faisait souvent équipe avec Antoine qui n’avait guère quitté la maison et entre eux, il s’était créé une plus grande intimité.




  Tonton Chaumetou, c’est ainsi que nous appelions nôtre Oncle Paul : ce nom lui avait été donné, sans doute quand il était bébé « chaumetou » ; c’est le diminutif du patronyme Chaumeil. Dans beaucoup de maisons, l’aîné des garçons portait ainsi en diminutif le nom de famille, tout au moins tant que son père vivait. Nous avons appelé ainsi mon Oncle Paul jusqu’à sa mort. Il était certainement très intelligent. Avec aisance et entrain, il tenait de longues conversations avec mon frère Antoine ; nous aussi, les plus jeunes, nous arrivions à lui faire comprendre pas mal de choses.




  Il nous confectionnait de petits jouets en bois, et ma nièce Louisette nous racontait ces jours-ci en s’attendrissant comment elle lui avait fait comprendre qu’elle voulait un petit râteau pour aller faire les foins avec les grandes personnes. Je devais avoir entre quatre et cinq ans, nous dit-elle. Grand Père Honoré constatant que Chaumetou, même tout jeune, était doué pour le travail manuel, fit le sacrifice, après les six années de scolarité à Aurillac, de l’envoyer pendant six autres années dans une école spécialisée à Paris. Il y apprit le métier ou tout au moins des notions de menuiserie, de mécanique. Il entretenait parfaitement les premières machines agricoles, savait faire un char à foin, un tombereau, remettre à neuf un sommier usagé. Dans cette école, l’enseignement général n’était certainement pas oublié.




  Quand Tonton revenait eu vacances, à la Gandille, il étonnait ses frères et ses sœurs par son savoir et corrigeait les fautes de français de ses deux aînées Céline et Julie. Il était passionné de lecture, son frère et sa sœur sourds et muets, lisaient aussi beaucoup. Lorsque j’étais enfant, j’ai été témoin d’une scène qui s’est gravée dans ma mémoire. C’était un jour d’été, il pleuvait et pendant l’averse, nous étions à l’abri à l’entrée de la grange. Tonton Chaumetou réparait les dents des râteaux à foin ; Antoine, soigneusement, avec un chiffon, essuyait et astiquait sa bicyclette toute neuve qu’il venait d’avoir comme récompense pour son certificat d’études. Moi-même ne pouvant pas aller dehors à cause de la pluie, je suis là, désœuvré, observant l’un, observant l’autre. Tonton a fini ses réparations de râteaux et regarde la bicyclette toute rutilante ; Antoine lui demande s’il la trouve belle. Pour poser cette question, Antoine a mis ses doigts à plat sur ses lèvres. Tonton répond d’un signe de tête : « oui, elle est belle ». Antoine continue ses questions : « C’est pratique pour se promener loin » avec un geste pour le « pratique» et un geste pour « loin », je suis moi-même initié, et je peux suivre la conversation. La réponse n’est pas significative ; Antoine insiste par un mouvement interrogatif du menton. Tonton répond enfin en Normand en oscillant lentement la tête de droite à gauche et de gauche à droite. Puis, se décidant, il nous explique que dans notre région, les routes ne sont pas à plat, qu’il y a aussi beaucoup de côtes, qu’il faut beaucoup pédaler. On arrive à s’essouffler, à transpirer, à attraper des chauds et froids et même à être malade. Ce qu’il faudrait à la bicyclette pour l’améliorer, c’est un petit moteur, qui entraînerait la roue avant. Avec ses mains, Tonton nous montre la place qu’il devrait occuper tandis que ses lèvres imitent le bruit saccadé de l’échappement. Dans ce cas, plus besoin d’effort, l’oncle passe une main sur son front, pour essuyer une sueur imaginaire, l’autre main, index tendu, balance de droite à gauche et fait la dénégation ; il n’y a plus qu’à prendre une pose détendue, la tête altière, la mine souriante, les mains tenant un guidon hypothétique ; se promener sans effort. Cette scène se passait en 1921 ; quand est apparu le vélo solex vers 1950, j’ai pensé à mon Oncle Paul, à son intelligence, à son esprit inventif.




  L’oncle Émile, dit « Milou de la Gandille », était moins préoccupé que son frère Paul. C’était un bon vivant, bon ouvrier, bon faucheur surtout, mais sachant aussi bien soigner les vaches l’hiver. Il était jovial, n’avait pas son pareil pour jouer aux cartes. Dans ce cas-là, c’était toujours lui qui comptait les points et avec une vitesse telle que personne ne l’avait jamais égalé. Il se plaisait beaucoup à Coindre, chez sa nièce Renée Maurin qui était mariée à Alexandre Durif, marchand de bois d’œuvre. Dans l’entreprise, il y avait du monde ; Milou était aimé de tous.




  Tante Maria était la plus jeune des trois handicapés, on l’avait mise à l’école comme ses deux frères. La méthode d’enseignement avait changé : bien que l’alphabet et les gestes fussent encore employés, on se basait maintenant surtout sur la mimique des lèvres et de la bouche. Elle articulait bien et lentement, nous engageait à faire de même et nous nous comprenions presque bien. C’était un véritable cordon bleu ; de plus, elle excellait dans tous les travaux de couture, de broderie, de crochet. Elle était très sensible mais aussi très affectueuse et nous aimait beaucoup. Elle était très attirée par la famille de sa sœur Véronique, commerçante à Condat, surtout quand elle n’eut plus son père et sa mère qu’elle soigna avec affection et dévouement.




  Plus tard, lorsque j’ai été moi-même enseignant, j’ai pensé souvent à ceux qui avaient enseigné mes deux oncles et ma tante, à tous ceux qui enseignent les enfants sourdsmuets. Quelle patience, quel talent il faut qu’ils aient, comme tous ceux qui acceptent de tels métiers ! Il n’est pas sûr qu’ils aient toute la considération à laquelle ils ont droit.




  Quel souci ces trois enfants ont donné à mes Grands-Parents de la Gandille ! Grand-père Honoré avait acheté pour eux trois à Condat, au lieu dit « La Borie Basse », une jolie petite maison avec un grand potager, un verger, un coin de pré et des dépendances. C’est là qu’après la mort de mes Grands-Parents à la Gandille, ils sont allés habiter tous les trois. Ils s’entendaient d’ailleurs très bien ; c’était leur résidence et même leur domicile, sous la surveillance affectueuse de leur sœur Véronique, mariée à Maurice Maurin, artisan. Véronique en avait en réalité la tutelle et la responsabilité, ce qu’elle a fait d’ailleurs admirablement. En compensation, après leur mort, leur maison deviendrait sa propriété.




  Mes trois oncles et tante ne vivaient pas en ermites dans leur maison qui était toujours proprement et agréablement tenue ; nous allions les voir souvent, à leur grande joie d’ailleurs et à la nôtre aussi. Milou aimait faire de longs séjours chez notre cousine Renée DM à Coindre. Chaumetou venait volontiers à Cheylade nous voir, se rendre utile et retrouver mon frère Antoine. Maria n’avait que la traversée du bourg de Condat à faire pour que son pas agile la conduise chez sa sœur. Brave Tante Maria, sa vie faite d’affection, de travail, d’abnégation et aussi de prière a été celle d’une sainte.




  Françoise, dite « Julie », se marie avec Pierre Andraud, dit « Hippolyte du Peuh de Cheylade ».




  « J’avais 20 ans, je pesais tout juste le quintal (50 kilos), j’étais agile et très leste ; il me semblait que j’aurais sauté par-dessus une haie d’épines sans la toucher ». Ainsi parlait ma mère quand elle nous racontait ses vingt ans et son mariage. Je n’ai jamais su beaucoup de détails sur « les accordailles (1) » et sur les « mudailles (2) ». Ma mère, soit par discrétion, soit pour garder intimement ses sentiments, n’avait pas désiré nous faire beaucoup de confidences sur cette période, pourtant si importante de sa vie. Pour satisfaire notre curiosité et répondre à nos questions, elle nous avait seulement dit que Papa, Honoré Chaumeil et Papa Jean Andraud se voyaient de temps en temps aux foires et sympathisaient volontiers. L’un avait une fille de 20 ans, l’autre un garçon de 26, bien faits de leur personne l’un et l’autre ; pourquoi ne parlerait-on pas mariage « entre gens du même monde » ? J’ai l’impression, pour ne pas dire la certitude, que le choix fait par les parents a plu aux deux intéressés.




  En juillet 1894, ma mère entra donc comme « nore (3) » à la maison Andraud du Peuh. Grand-Père Jean était veuf, sa maison était tenue par ses deux filles Maria et Mélanie qui, elles aussi, étaient en pour parler de mariage. Elles accueillirent très gentiment la nouvelle venue qui fit très bonne impression.




  La chambre, située à gauche en entrant et qui, dans toutes les maisons paysannes un peu importantes, s’appelait « le salon », fut attribuée aux jeunes époux. Grand-Père Jean et ses deux filles occuperaient les lits clos de la grande salle commune.




  Ma mère, quittant la maisonnée de la Gandille, ne s’ennuya pas au Peuh ; ses belle sœurs lui laissèrent diriger la maison, lui prodiguant conseils et gentillesses. Elle prit très vite son rôle de maîtresse de maison au sérieux, qu’elle sut si bien mener toute sa vie.




  Dès la première semaine, ce qui l’étonna, ce fut l’étendue importante du jardin potager. Il y avait aussi en face l’enclos familial, de l’autre côté de la « Charreyre (4) », le jardin pour cultiver le chanvre : « l’Hort de tsandé (5) ». Le chanvre en effet est une des rares plantes qui peut revenir des décennies pour ne pas dire des siècles à la même place sur la même terre sans la fatiguer, à condition qu’on la fume abondamment avec du fumier. Revenant à la grande surface du jardin potager, ma mère, qui avait une idée bien à elle, dit à son jeune époux : « Pourquoi un potager si grand ? » « Tu le vois, pour les légumes et les pommes de terre. » « Les légumes d’accord, mais les pommes de terre seront très bien dans les champs attenant au seigle et à l’avoine, parce que, vois-tu, j’ai une idée. Le chanvre, c’est bien, mais la toile est grossière ; j’ai entendu parler du lin, la toile est beaucoup plus belle. Il faut de la belle terre, comme celle-là ; ça a été essayé, je sais où je peux avoir de la graine ». « Si cela te chante, essaie donc, je planterai les pommes de terre ailleurs. »




  Ma mère réalisa son projet ; elle sema le lin qui vint très haut et très beau. Elle l’arracha, le fit sécher en petites mayettes comme on faisait pour le blé noir. Quand il fut sec, elle le fit rouir dans un petit marécage du pré des Rousailles, le fit sécher de nouveau, le teilla avec « les barges (6) », le peigna avec « la pincha (7) » puis le fila avec quenouille et fuseau. Elle porta ses pelotons de fil de lin au tisserand du village. Dans ce temps-là, en 1895, ii y avait à Cheylade un tisserand ; je n’ai retenu que son sobriquet : « Le Chat » ; il habitait, d’après ma mère, une maison qui a été modifiée depuis et qui appartient aujourd’hui à Gaston Roche, le marchand de vin.




  Le tisserand « Le Chat », très intrigué par ce nouveau fil et par celle qui le lui apportait, exécuta le travail commandé et fit quatre draps de fil. Leur texture n’était pas si serrée que celle des manufactures. Quand ils furent usés, ma mère en fit des essuie-mains. Mon épouse et moi-même les ayant remarqués, nous avons questionné Maman à leur sujet : elle nous a raconté ce qui précède.




  Du coup, les torchons ont été sauvés de l’usure totale et, jouissant de notre considération ainsi que d’un repos bien mérité, sur un rayon de notre armoire à linge, ils font un peu figure de reliques.




  Julie et Pierre Hippolyte, mariés en 1893, eurent leur premier enfant Jean-Marie, en 1894, un beau garçon brun aux yeux bleus, fort et doux, en 1898, une petite fille, Félicie, une belle brunette d’une vivacité extraordinaire. Leurs parents étaient heureux ainsi que Grand-Père Jean qui allait sur ses 70 ans. Il était la bonté même, savait se rendre utile autour et dans la maison ; il était aussi d’une grande prévenance pour sa petite bru qui en gardera toute sa vie un souvenir attendri.




  Cette quiétude allait être rompue pendant l’hiver 1899-1900. Une formidable tempête, comme celle que nous avons subie en 1982, ébranla la charpente de la grange des Rousailles, qui s’affaissa sur les murs, tout en restant malgré tout d’une seule pièce avec sa couverture de chaume. Le foin était protégé des intempéries et par suite, les animaux aussi, ce qui permettrait d’attendre le printemps pour refaire le bâtiment. La grangeétable des Rousailles avait une trentaine de mètres de long et était le seul bâtiment agricole de l’exploitation dont le siège était à la vieille maison du Peuh, berceau de la famille.




  Si le foin et les vaches étaient à l’abri des intempéries malgré le sinistre, mon père n’était pas à l’abri des soucis. Sans argent disponible, il fallait envisager sérieusement de reconstruire la grange démolie, dont les dégâts ne seraient pas couverts par une assurance comme ils le sont aujourd’hui. Heureusement pour lui, son beaupère Honoré Chaumeil de la Gandille vint à son aide de toutes les façons : d’abord, lui remonter le moral en lui parlant de ce qu’il avait réalisé lui-même, puis lui donner des conseils judicieux dont le plus important était de ne pas reconstruire sur l’emplacement de la grange démolie qui se trouvait sur la périphérie de l’exploitation et non au centre ; enfin de construire non seulement une grange mais un bâtiment-bloc complet : grange-étable et maison comme celui de la Gandille. Tout cela fut mun par les deux hommes pendant les mois d’hiver et au printemps, le projet démarra. L’emplacement fut choisi au pré des Rives et non au milieu pour ne pas perdre trop de terrain. Il fut aussi question de l’orientation du futur bâtiment, de la proximité d’une source valable pour alimenter bêtes et gens en eau, des fondations possibles, de l’extraction d’une partie de la pierre à bâtir, et du sable à la rivière, de la coupe des bois de charpente...




  Les opérations commencèrent au tout début du printemps puisqu’on ne touchait pas à l’ancien bâtiment qui abritait toujours le bétail. La maçonnerie fut donnée à l’entreprise des Frères Pianchère, d’origine corrézienne. C’est bien connu, si les maçons Creusois ont construit Paris, ce sont ceux de la Corrèze qui ont bâti dans le Cantal jusqu’à la dernière guerre et même après. Louis Pranchère était le grand-père d’Yvonne, Jean et René Combabessou.




  L’entrepreneur montait au printemps de sa Corrèze natale avec une équipe d’ouvriers qu’il avait embauchée pour toute la belle saison ; il s’arrangeait pour leur fournir le vivre et le couvert. En principe, souvent, les ouvriers étaient nourris à midi chez le client qui les faisait travailler. A part quelques acomptes minimes, le salaire était payé à l’arrière-saison au départ de l’ouvrier quand il regagnait sa famille.




  Il serait trop long d’énumérer tous les détails de cette réalisation, disons quand même que si la pierre à bâtir et le sable de rivière étaient extraits non loin de là par mon père et son ouvrier, la chaux venait du four de Laveissière. Mon père devait en assurer le transport avec sa carriole et son cheval qu’il fallait « doubler aux plus grandes côtes par un ou deux « colliers de renfort ». L’ardoise, qui dorénavant avait supplanté le chaume et même la lauze, arrivait par chemin de fer dont la gare la plus proche de Cheylade était Murat. Le tronçon de ligne Bort-Neussargues n’a été fini qu’en 1907. Le transport des marchandises en général était assuré par un roulier. Celui de Cheylade était Antonin Péret qui faisait cela en plus de son commerce de vin avec ses cinq gros chevaux de trait et une très grande carriole. L’essieu de ce véhicule, disparu aujourd’hui, est exposé par Gaston Roche vers son chantier à charbon. Quant aux roues, c’étaient les mêmes que celles qu’on peut voir à la Chapelle de la Font Sainte ; Antonin Péret a transporté aussi la pierre de taille venant de la carrière du Monteil. Les bois de charpente et de travade étaient coupés dans les bois de Font-Sainte et de Combry situés dans la vallée de la Santoire et charriés par bouades..




  Dans le courant du mois de juillet 1900, le même bâtiment que le premier réalisé à la Gandille, maison, étable et grange au-dessus, était termine, tout au moins pour le gros œuvre. On pouvait faucher et rentrer le foin. Comme à la Gandille, les aménagements intérieurs furent réalisés après la fenaison et avant l’hiver ; la disposition en est exactement la même. On entre dans la grande salle cuisine : la cheminée est sur le pignon ; à gauche, en entrant, la porte du salon qui, en réalité, est la chambre à coucher des parents ; en face, au fond de la salle, la porte de l’escalier qui monte aux chambres de l’étage ; à côté de cette porte, celle de communication qui va à l’étable en traversant une petite pièce dans laquelle se trouvait la maie à pétrir. Les annexes indispensables : les loges pour les porcs, l’appentis pour stocker le bois et faire la lessive furent aussi réalisés la même année. Quant au four, il n’en fut pas question, celui de la vieille maison au Peuh était en parfait état ; il l’est encore mais je n’y cuis plus le pain.




  Comme a dit le poète Ph. Lebesque : « Maçons, bâtissez sans peur la maison, bâtissez la comme une citadelle où les pères et les fils se succéderont au long des années. ».




  Les années ont passé ; les pères et les fils se succèdent. Chaque génération apporte une pierre à l’édifice, à la Gandille, comme aux Rives où Hippolyte a reconstruit 20 mètres de grange, aux Rousailles en 1911 ; en 1925, il y a ajouté sur l’emplacement vacant une maison pour aller à la retraite. Antoine, après la dernière guerre, a fait allonger le bâtiment principal de 12 m. ; il a fait construire une grange au Maille. Avant, il avait adossé au grand bâtiment une cave, une laiterie, une étable à veaux… Son fils Jean a fait construire une stabulation libre pour vingt vaches et vingt génisses.




  Lit clos « al biel ostal »




   




  (1) les accordailles : accord entre les futurs époux et entre leurs familles respectives, le contrat de mariage suivait ainsi qu’un grand repas de famille.




  (2) les mudailles : quand la jeune épousée quittait sa famille et venait habiter la maison de son mari.




  (3) nore : c’est la belle fille qui entre dans la maison de son mari pour y vivre et y fonder un foyer.




  (4) Charreyre : la Charreyre est un vieux chemin pas en très bon état.




  (5) L’hort de tsandé : le jardin du chanvre.




  (6) barges : barres de bois qui viennent s’encastrer les unes dans les autres pour rompre les tiges des plantes textiles qui sont interposées, ceci dans le but d’en extraire la filasse.




  (7) pincha : peigne fait d’une planche dans laquelle on a enfoncé des clous, qui ressortent de l’autre côté et font un peigne grossier qui sert à peigner la filasse.
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  LA BOUADE




  Autrefois et jusqu’au début du xxe siècle, lors de la construction d’un bâtiment important, les matériaux nécessaires : bois venant de Chabreire ou de la vallée de la Santoire, pierre de taille du Monteil ou d’Augoule, phonolite (1) de la tuillère de Dienne, se faisaient par « bouade ». Je croirais volontiers que ce mot de parler local a la même étymologie que les mots bœuf et bouvier.




  Ce qui est certain, c’est qu’il est synonyme de transport collectif par attelées de bœufs. Il peut aussi désigner un travail bénévole et collectif qu’on demande à beaucoup de participants à la fois, comme de faucher un grand pré en entier à la faux, autrefois. C’est un vestige dans l’exécution seulement, des corvées dues et exigées par le seigneur sous l’ancien régime, telle que celle de la « vinade » (2)




  Mais revenons au sujet.




  J’ai été témoin en 1925 de la dernière bouade importante qui a eu lieu dans notre vallée. Cette année-là, mon père avait décidé de construire une maison pour sa retraite au bout de la grange des Rousailles. H s’agissait d’aller chercher dans son bois à Sainte- Anne, commune de Marchastel, les poutres de deux niveaux, les chevrons de la charpente et aussi des billes à scier qui avaient été coupées auparavant. Les bœufs de Curières, du Sartre, de Fouilloux, d’Escorolles, de Chavaroche, du Chambon, de Nouailhac, du Caire, de la Gandille y ont participé, ainsi que de solides attelées de vaches de Champarnat, le Patural, le Sagueis, Esprabrunet ; et, pour notre part, une paire de bœufs et une paire de vaches. En tout, dix huit paires. Mon père nous avait parlé de bouades beaucoup plus importantes, telle celle à laquelle il avait participé quand il avait vingt ans. L’Abbé Peschaud, professeur à Saint-Eugène, avait relaté l’événement beaucoup plus tard dans les colonnes de « La Croix du Cantal » puisqu’à ma grande satisfaction, je l’ai lu quand j’avais environ vingt ans. L’article disait d’une très belle façon, comment grâce à cette bouade, la pierre de taille du Puy Mary était venue au Château de Tissonnière pour faire les corniches de la partie nouvellement construite de cet édifice.




  Revenons à notre bouade de 1925. La longue file d’attelages est partie sur les deux ou trois heures du matin, aux chants et sifflements des bouviers, qu’on aurait crus en partance pour une fête. Us interpellaient bruyamment et d’une voix chantante leurs attelages aux noms sonores tambour, clairon ; drapeau, vainqueur ; charmant, joli ; rougeaud, roussel ; bourreau, tapageur. A la tombée de la nuit, la longue file revenait plus silencieuse, après un parcours de 25 kilomètres aller et retour. Les roues se plaignaient sous la charge en faisant entendre des craquements ; les bœufs fatigués balançaient leurs mufles de droite et de gauche à chaque cahot du chemin qui se transmettait des roues au timon, puis au joug.




  La nuit étant venue, on n’a pas déchargé par crainte d’accident dans l’obscurité ; on a dételé au foirail sur l’emplacement où s’installerait la scie. Tout était prévu et organisé. Les « bouïrous », jeunes apprentis bouviers sont là à attendre, envoyés par leurs patrons. Ils vont reconduire la « bouire » (3) vers les fermes de la vallée, où les grands bœufs salers vont pouvoir déguster le bon foin choisi pour eux et se reposer à leur crèche.




  Les bouviers, eux, après une journée pareille, étaient fatigués, mais l’appétit ne perd jamais as droits, surtout en pareille occasion : « ils reviennent du bois ».




  Dans la grande salle-cuisine, une table chargée comme pour une noce les attendait pour souper, ceux qui les avaient invités au labeur, ne ménageaient rien pour témoigner leur reconnaissance. Aussi, malgré la journée de marche et de travail, une grande partie de la nuit se passait à manger, à boire, à discuter et à chanter. Ah ! Les chansons des bouviers un jour de bouade ! La salle retentissait de ces voix puissantes et les vieux airs, ainsi que leurs paroles allaient droit au cœur de tous.




  Attelage Salers en 1950
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  Ce service de bouade ne se faisait jamais payer. Le bouvier désigné pour faire partie de l’expédition était souvent le maître bouvier. Ses collègues l’enviaient un peu, bien sûr, mais on ne pouvait confier cette mission à n’importe qui et surtout pas un « bricole » (4).




  De même, le couar envoyait ses deux plus beaux et plus forts bœufs. Ils étaient admirés pour leur belle prestance, c’est certain, mais aussi pour leur vaillance à tirer. Cette union de belles bêtes et de leur bon bouvier, défendait l’honneur de la ferme dans cette compétition. Vraie compétition en effet, où les maladroits et les bêtes rétives subissaient les moqueries des plus forts qui, bien entendu, venaient tout de suite à la rescousse.




   




  (1) Phonolite : roche d’origine volcanique dont on tirait les lauzes




  (2) Vinade : dans les principales corvées que le seigneur exigeait, il y avait la vinade. Elle se faisait avec des attelées de boeufs qui allaient chercher le vin du maître en Limagne ou dans le Lot.




  (3) Bouïre : ensemble de bovins de trait.




  (4) Un bricole : ouvrier maladroit, peu doué.




  Extrait du Prix Olivier de Serres d’Economie Rurale, 1950.




  ÉTAT CIVIL




  Je suis né le 12 Février 1912 dans la ferme des Rives située au bout du pré portant le même nom, à quelques trois cents mètres du bourg de Cheylade. Cette date de naissance, c’est la mienne, la vraie, celle qui m’a été apprise par ma mère, qui, comme toutes les mères, se rappelait très bien quel jour, elle avait souffert pour me mettre au monde. Ma date de naissance légale, celle que j’annonce quand on me la demande, c’est le 7 Mars 1912. Comment cela se fait-il que j’aie deux dates de naissance ? Eh bien voilà : le 13 Février 1912, j’avais 24 heures d’existence, mon père se rendit au bourg pour me déclarer à la mairie et profiter en même temps de ce déplacement pour faire d’autres commissions. Entre autres, il devait se rendre chez le forgeron Hippolyte Rodde pour faire réparer une chaîne à vache et un « chadenas » (1) pour aller au bois. Il commença donc par aller à la forge située sur la place de l’église, se disant qu’il irait à la mairie en revenant.
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